
Voilà! Avec moins de simplicité et 
l>caiicoif>Yj8|if d§ fflpvdtes. t V t fc» 
vieille cnanson du chauvin : \ 

~Kh rqtTon. esT fier d'être Français 

K » t - r e p o » a l t * l > : 

Lorsqu'on regarda la colonne ! 
TOmrcefBune.séchante p l u s . L»efi0-

ialier£mffa,4\&*enu,humanitaire, n'est 
plu£/patriote. Il se oomme maintenant 
le cngjarier'Chapardowski, 1». chevalier 
Po igojrd ihà , chevalier d'industrie-paM-
flque. ' ' * ' ' ' ' , : 

L«tp«B»lK M i t pour aoaedcs frères ! 
C'eseaasfcaARon #*è présent, et il jette 

la -culPWe - l u f tm ftnhfef. î l en boira 

Par le progrès âtrfà fttléralui'e huma
nitaire, on a pu amener le chevalier Pa
ris1 9 tlpqmlIrla'TOTcmn'e, comme on a pu 
ramener facilement à fusiller jes gén^é-
rVHixTéT'a noyer les gendarmes , comme 
o * pourra'ramener à massacreur lps « ota
ge^ *• a'iTnpin d e la tendre h'ùraahité. Ils 
et> Wn\ atf|nie\ une thèse :«'Qu'est-ce que 
n-*élaît,'cetteco<onTie'? gisent-Ils.:tTn'mo-
rtdhVerU apti-hurinanitafre et anti-égali-
tafr^^Wë^^é^otff-fa gloîrte^ d'un séduç-
téurdià p'e'ufirb.! Le peuple séduit a monté 
là,-»uiiseis djitiures,'3U prix de sa sueur 
• •t deHè?» sang, le plus déterminé g e n -
ihrmié et Je. sergent de ville le plus auda
cieux qW art traversé le monde moderne. 
IH'Spmfs* a eer faite, précisément pour 
ètrb lefSépe cl léVor, l'ombre noire et le 
pa^é.îCcHjs PaVonsje tébas . N o n s a v o n s 
de te sorte rompu aVec le mil i tarisme, 
qe l fer» fotijG-urs airisf. Nous vous as su
r e » ^ tel Hbevté : 'V-

"CfeslTiMrfe.bbV, pour n'être pas en vers , 
valent bien ciMIejadc M. H u g o . E t l'illus-
Irè.fJhïtr'ma'ciè'ri Widt,'.membre d e l à Com-
muD0,0iïJulc : Celui qui n'acceptera pas 
la liberté,trou g hli couperons la tète.Con-
tlusipn très-correcte, àlaquelle M . H u g o 
ne're'pjïqâera pas . S'il osait r'épMquér.on 
1 rœjVfofof pour le réfuter assez de vers 
de ~ify niçtrtiy 

Tous, îl pataugent dans Un gâchis de 
l»onr,Urflange et de bêt ise . Leurs monu-
métrts y tombent et l e s écrasent pendant 
quWfStwnfiYiuimt d'insulter Dieu, criant 
tes'erns du'il n'existe pas , les autres qu'i 

Wèfni qtircTtryôns qu'il existe,notre foi 
du rpoio3. es t..sou tenue. Nous le voyons 
agir; njhhs îè Vctyôtik se venger . I! entend 
le c"ri4n,m^rté d e l ' a m é chrétienne : N o u s 
n'eO I$àttVoWplus f Finis-en avec la race 
qui'tr résolu d'éteindre la lumière; ne 
p;rmeès pas q u e l l e nous engloutisse ab
so lument dans la huit où elle se complaît! 
Allunief^fartÔt ta foudre! Nous aimons 
mielfx !ta factice que nos biens et que 
novâPHtt^ièe, et qu'attendrons-nous de 
ceux qui ne veulent pas de Ceux qui ne 
v e u l e n t » » «Je loi: $w$ê,Jitdica causam 

EjltftMW regardons d'un œil tranquille 
croujfter subi tement ce qui avait monté si 
hauL/monter subitement ce qui croulera 
si hqfr. Après to.ut,. puisque ces <*ages et 
ces frais/se font un même jeu d'arracher 
la pierre fondamentale, il est juste que 
les maisons, branlent et que les colonnes 
crou1eJ>Cj'|5^ju,̂ < a' pas encore dix mois 
(|ue *Je,'S^feyjpa^.)a; mqin du préfet im
péri a^Caîeyivaù, dressait dans Paris la 
statue pruss ienne et athée de Voltaire. 
Pas efoVorç dix mois- ! Et où sont le préfet 
('lievrrftiî"et l'empire, et le Siècle et.son 

êàî cJf la colbhne,et Paris même ?Eu 
[é; cela ] 

On lit dsoo ta 
« Nous avons voulu la isser l 'Assem

blée terminer la discuss ion du fatal traité 
de paix qui couronne si d ignement la 
carrière politique de M. Jules Fàvre, 
avant d e rappeler que , les premiers d a n s 
( • p r e s s e , nous avons signalé un fait des 
plus grave», révélé, par M. ChWréau, 
l'un des derniers ministres de l 'empire. 

» Il était affirmé par cokii-ci de la 
faucon la plus , o s n i v e , que M- J u l e s E a -

t v r e e t autres coryphées du parti révolu
tionnaire avaient été informés par le gou" 

I ver*nemenrimpe"rial, le 2 ou le 3 septem
b r e , que l'Angleterre et la Russ ie ve 
naient de s'interposer entre la Prusse et 
la France et avaient obtenu des condi
tions qui ne nous imposaient que le dé 
mantèlement de S l ra -bourg et Un sacri
fice pécuniaire qui n'atteignait pas un 
mil l iard. Nous ne devions pas perdre 
alors un pouce de notre territoire. 

» Devant celte communication faite à 
leur loyauté, M M. Jules Favre , Troeliu 
et Picard, dont la détestable ambition se 
trouvait déçue s i la paix était accordée 
à la France, comprirent qu'il fallait à 
tout prix bâter une catastrophe. 

» C'est cette pensée , qu'on ne saurait 
flétrir trop hautement, qui a déterminé 
les hommes du '» septembre à faire la 
fatale journée qui nous a la issés immé
diatement isolés et suspects au milieu de 
l'Europe effrayée. 

* Nous avons , il y a plus d'un mois, 
,mis M. Jules Favre et s e s amis en de
meure d e s'expliquer sur le fait si grave 
que nous-portions à la connaissance du 
public. IIs ont gardé le s i lence, sans com
prendre que ce si lence était un aveu . 

» , S e tairont-ils encore aujourd'hui? 
» La Chambr; saura-t-elle mieux que 

n o u s les contraindre à parler ? 
» N o u s l ' ignorons. » 

cons> 
véril va vite . 
Et quel temps/yt jamais plus fertile en tnira-

« "• ' , . . . ' . . [ cle» ? 
Quoique. Je Joiunal Officiel du, gou-

cernêrilént <îe la défense natonale, dite 
aujourd'hui République française prë-
lendcrf^l lvec raison d ' a i l l e u r s — q u e , 
quand aux .miracles, le Gouvernement 
n'en toit pa». .' -

Le Gouvernement est persuadé qu'il 
n'y a tfttedels coups de hasard, lesquels 
ne se pWtÀïnnenl et ne se cori*igentqu'en 
pipanPles dé*1? (VnïèérsJ 

Dépêches Téléfn, h qees 
Service particulier du Jouz-nal. de 

Roubaiœ 

Versailles, 20 mai, 10 b. soir. 
Une circulaire de M. Thjers, en date 

d'aujourd'hui, dit : « Quelques préfets 
ayant demandé de's nouvel les , la réponse 
suivante a été faite: 

;, « Ceax qui s'inquiètent ont grand tort. 
N o s troupes travaitteni aux approches . 

» N o u s battons lès m u r s e n brèche. 
» Jamais nous n'avons été" j>lus près 

du bût 
* Les membres de la Commune sont 

occupés à se Sauver. » 
11 seconf irmequeRochefort a été arrêté 

à Meaux avec un nommé Mouret. Ils ar
riveront incessamment à Versai l les . 

Paris, 20 mai, 11 'h . soir. 
Un combat violent a eu lieu dans 

l'après-midi à l 'ouest. Il a ilé meurtrier 
pour les insurgés , lesquels ont eu beau
coup de blessés . La Commune se déclare 
satisfaite du succès d'aujourd'hui. 

Les batteries de Montmartre ont dé
monté les batteries de Gennevil l iers ; 
les habitants de Malakoff, des vi l lages 
avoisinant Vaugirard et M^ntrouge,s'en
fuient. Soixante-dix rel igieuses et 200 
autres femmes sont prisonnièresà Saint-
Lazare . 

Les rapports de Dombrowski 'et de 
Wrob lewsk i confirment les s u c c è s des 
opérations d'hier ; i ls soutiennent avoir 

•"IV"'1"1 H 1 -..••• " ^ 

détruR les travaux d!af precbt d e s Ver- I 
saillais. . .: .1 

Des ageoia d a VersaiB»seeÉ HIIH»ITW, , J? 
hier et aujoura*huï, î'arrivéede vivres a 
P a r i s . , *-

9*is- 2 1 mai. 
Un avis du Comité cent ni publié par 

l'Officiel in vite les habi laps de Paris è 
se rendre à leur domicile lans les qua
rante-huit heures; passé «e délai, leurs 
titres d e rentes et le granc livre seront 
brûlés . 

La Commune entendra Cluseret au
jourd'hui. 

La-strirrentron et le monopole d e s 
théâtres sont abolis. Leçjfcéâtres seront 
placée sous le régimç del'association. Le 1 
rapport de la commissun d'enquête de - " 
mande le maintien de l'irrestation d'E
mile Clément, membre <e la Commune, 
sous l'inculpation d' int igues bonapar
t istes . 

L'Officiel publie une série de dépê
ches militaires, sans dde ni heure, an
nonçant une heureuse reconnaissance 
dés fédérés jusque Chosy-lerRoi. 

Ils ont repoussé l 'emsmi d u cimetière 
de Bagneux ; le fort VIontrouge a re-

Ê
oussé l'attaque de l 'e inemi. Tout va 
ien à Neuil ly. Les garbaldiens ont d é 

routé les Versaillais" a i"Pel i t -Vanves ; 
les fédérés ont obtenu j,n avantage du 
côté déClamart . 

Paris» H mai, 7 h. m. 
L'armée d e Versailles a établi trois 

formidables batteries d«'brèche sur le 
versant du Mont-Valénen. Elles tirent 
contre les remparts d'Acteùil. 

Les Versail lais ont to».t préparé pour 
un grand assaut du côtéd:. bois de Bou
logne . . . 

La canonnade a été Violente toute la 
nui t . 

Les fédérés disent due toutes lés atta
q u e s ont été repoussée?. 

Félix Pyat,daT)s le Vèigew, demande 
l'abolition du confessionnal et la taxation 
des cél ibataires . 

P u i s , 21 irai, une heure. 
Les f idérés viennent d'abandonner 

les posit ions de Malakoff, du petit Van-
ves , du grand MonlrOuge. 

Le fort Moiitrouge, enloû •• [.ar les 
Versail lais, peut seulement <•.. muni-
quer avec Paris par uir-«oute ai., 

L'occupotion par les Versai s i at
tendue; pour le momenl , les fédérés ren
trent par les portes de Châtillon et d'Or
léans dans le plus grand désordre . 

Les Versaillais menacent la porte d e 
Vanves . Les obus tombent à une grande 
dis tance dans Montrouge. La population 
est affolée de terreur; ij*V a beaucoup de 
personnes de tuées . t I 

. „';f' - . .y-— 
A S S E M B L É E N A T I O N A L E 

. S : ÇTTt • • v -. • 

Suite de la séance du 18 mai. 

(Présidence de M. MARTK^, Vice-président.) 
Le gouvernement que l'on blâme aujour

d'hui a-t-il, -oui ou non, essayé de sauver 
l'honneur du pays ? 

A droite.—Non ! non ! 
Une voix .—lia voulu avant tout fonder la 

République (Bruit agitation. 
M.VICTOR I.KFRANC. — Cette dictature n'é

tait pas plus réu'Jblicaine que ne ie sont 
toutes les dictatures (Nouvelle agitation). 

M.Victor Lefranc poursuit au milieu du 
bruit.Il déclare qu'il fait savoir rendre jus
tice à ceux qui ont voulu sauve'' le pays mê
me lorsqu'ils se t.-ompe*nl- En con-.équonce, 
il importe de ne pas apporter.,à cette tribune 
des pa oies qui nous divisent. Royalistes et 
républicains, serrons-nous les mains, et en
suite, lorsque nous serons délivrés de l'é
tranger, ces mains pourront non pas se com
battre, mais déposer pacifiquement un bulle-
lin dans l'urne. Aujourd'hui, il s'agit d'en
visager notre malheur en face et de nous pré
parer, sous les auspices de la concorde, à 
redevenir ce que nous étions autrefois, alors 
que, dans tout l'univers, chacun enviait 
l'honneur d'être français. 

Plusieurs voix.—La clôture ! 
M.RANDOT rappelle la Chambre à 

dtr traité loMaffireC ~ """~~ 
Plusieurs voix.—La clôture! 
Un membre se plaint de n'avoir pas en

tendu Un homme spécial donner tons les 
renseignements nécessaires sur la question 
militaire. 

La clôture est mise anx voix et pronon
cée. 

LJ discussion géaérale est dose . 
Le président fait observer, le règlement è 

la main, qrte l'Assemblée n'est pas appelée à 
voter sur les articles du traité conclu avec 
les puissances étrangères. 

En conséquence, le président ne peut xjue 
mettre aux voix lesconolusions de la Commis
sion qui comprennent deux articles, dont le 
second e.-t relatif à l'alternalion proposée par 
i'Altemanc an sujet de Belfort. 

M.LE PRÉSIDENT.— La Commission a pro
posé deux articles. Ce sont les articles ser 
lesquels l'Assemblée aura à discuter, si ef.e 
le désire. •. . 

Art. 1er. L'Assemblée nationale rafCi»' le 
traité définitif de paix dont le texte est ci-
après annexé et qui a été'signfr à Francfort 
le 10 mai 1871, par MM. Jules Favre,Pouyer-
Quertier et Gouiard, prince de Bismark, 
Comte d'Arnim, et autorise le chef du Pou
voir exécutif et le ministre des affaires 
étrangères à échanger les ratifications. 

Art .2 . L'Assemblée nationale, usant de la 
faculté d'option qui lui est réservée par ledit 
traité, consent à la cession du territoire 
énoncé par le § 3 de l'art-1er, en échange de 
l'élargissement du ravon autour de ta ville 
de Belfort. 

Quant au traité lui-même,il n'est pas sus
ceptible d'amendement.S'il y a amendement, 
l'article du traité est renvoyé à la commis
sion . 
- L'art.-1er est mis aux voix et adopté à l'a-

iinité, moin* 5 on 6 (représentants qui se lè
vent contre. 

Sur l'art.t, M.Randot a la parole. 
M.RANDOT. — C'est le priace de Bismark 

qui a proposé l'échange. Croyez-vous que le 
prince de Bismark ail proposé quelque chose 
d'avantageux à la France. (Trfc>-bien ! Uèa-
bien ! 

M. JULBS FAVRE, ministre des affaires 
étrangères prononce quelques mots qui in
diquent qu'il a préposé l'élargissement du 
rayon dans le Haut-Rhin. 

M.RANDOT;—Quand on a déclaré qu'on ne 
céderait pas une pierre de nos forteresses ; 
pas un pouce de notre territoire... (Bruit et 
agitation prolengéeh 

M.Randot continue : Je parle des motifs 
qui ont inspiré le prince de Kisma k de nous 
demander une cessibn de territoire auprès 
«lu Luxembourg, en nous offrant quelques ki-
lomet es autour de Belfort. En nous faisant 
cette proposition, il avait -.on idée et une idée 
que les plénipotententiaires auraient dû par-
aitemenl comprendre. 

Dans les articles additionnels, il y a quel
que chose qui ànrait pu éclairer nos négo-
Siatetirs, c'est la clause relative aux chemins 

o fer de l'Est dont la Prusse a voulu s'em
parer. Une fois ces articles votés, le Luxem
bourg cerné .de tous côtés, ne pourrait .'(pas 
vivre et il serait forcé de se faire allemand 
aussi. Aussi l'orateur se défie-t-il considé
rablement des, avantages .prétendus offerts 
par la Prusse, à laquelle, d'ailleunt? il ne 
Veut devoir aucune reconnaissance. Que les 

-choses restent donc en l'étaL car nous es
pérons qu'elles ne resteront pas toujours 
ainsi et alors- même qu'on voudrait nous 
offrir une 'concession nous répondrions : 
vous nous avez imposé de» conditions épou

vantables. Eli! bien soit, nous refusons ce 
que vous nous offrez, nous ne voulons rien 
de vous. (Nombreux applaudissements.) 

Le général Charlon vient présenter quel
ques considérations au sujet Je la question 
militaire. Dans son opi"ion,j" la concession 
prétendue qui serait offerte du côté de Bel-
fort n'aurait aucune valeur, attendu que Bel-
fort étant à nous, l'Allemagne ne peut tenir 
aucun soldat dans cette région. D'ailleurs, 
Belfort est suffisamment «aranti par le 
rayon de 7 à 8 kilomètres. En conséquence, 
l'orateur se prononce contre l'abandon du 
territoire convoité par l'Allemagne du c$té 
de Thkmviile. Ici, la question commerciale 
et la question stratégique sont d'accord en
semble. L'orateur ajonte d'ailleurs, que Bel-
fort, nul désormais pour l'offensive,n'a pour 
nous qu'une importance secondaire pour la 
défense. Au contraire, les territoires da coté 
de Thionville ont une importance des plus 
sérieuses, tarit au point de vue des chemins 
de fer qu'à celui du voisinage du Luxera-
bourg et de la Belgique. 

f M IHOMAM, 

rouuTer e. 
nés. Q-iant an point de vne 
prévoir la geer*ep>M pataCh 
iÉévue, au parlement-•!!••••<, 
ffrec l'échange P M Ë f c i f K ' 
MBisance par M: we Bismarck' 
le débouché -et sens le coup des 
sien*. (Agitation.) 

Al. Thiera rend.hommage à la 
dellwnorable préopinant. TanlofeaV, M uê 
déclare tres-surpris. de J^oj» "̂ ~* 
de I û entendre émejujut,^ *il-i'*l 
tout a l'heure sur une autorité d'un< 

_icréci ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
du côté dp Brifort m paH&anV 
protection stratégique e tdn 
bourg, il.ne-xoiL-q, 

téresse pas^auvettenr qnjls^fFla^p^ëe da 
Luxembourg. AucufTTreaéral ne pourrait 
songer a passif ^ « u f t O k M a j . On 

Seut passer par SirdWe^tTaeoae ou par la 
[oselle. O o A ÙUéjét , g M ' W ' C H L ^ e 

comme vowiaage ptiUiqde'.w W la Wftaa a 
le projet d'obtenir le J^xambottrg. elle n'au
ra pas grand intérêt à nous dfsJMiter quel
ques lambeaux de teinrin. La France aura 
toujours le même intérêt potiKqae de voisi
nage, après comme aupara /«at. On nous ôte 
un cinquième do territoire frontière à Cet 
égard. Nous aurons le m è n e 4 e # t t - t o m * * 
élever contré la prétention J - ^--^J - • — 
si nous avions encore lés d 
céderons aujourd'hui 

» d ; ^ % : 
Nous n'ayoas » ie«n imMfH: 

ke éet -«eaf 

aiîtd 

pas ; on a fermé cette IcMiec 
suis demandé s'il ne vaiafpas,i 
nuer la guerre que de ceodr la •acte 

tre intérêt politiqa 
nous gardons an territoire 
bourg. 

Du côté de Belfort, nous av 
frontière du.Rhin ; nous avons 
Vosges. Beaucoup de personaes 
sur la question fie la tuMttm 
res, de celle des montaonas on 
eaux. .i,.'-

Tous les peuples se sont aperças qu'il y 
avait on creux profond «as Vasaes, c*eo» 
la trouée de Belfort. Les iarasioas ^.aaaaaaa 

_ M 
France, la trouée de Belfort qui 
por tance aujourd'hui g.ae ^'^" ' 
bourg. Quand on n*a_._._. 
avoir Belfort. Et ceux qâi 
nent pas.sont avengtas, "Us 
étudié la question au point de vas 4q. 
rêt militaire (sensation). -, ^ ^ ^ ^ 

Pendant to«te une jonrnéà: 
l'autorité militaire et avec f 
maliqna pour obtenu aa(fgrtj'l«fl 
heures de lutte, nous 
et ces mots : un rayon aa 

Quanéea: n.oiajeau' l ia h 
par la portée des asntes, oa oaPett 
mais ce n'est pa•> une fvootièaf/-1 
à moins de prodjge», d'*ahrgjsj, • 
temps de défense tr'is-linutée.. A i t |Éaat <aure .' 
combien de temps elle pourra rasieter. Les . 

•" 

~Kb 

223.^i«srs Ma 

places, cofimq place*, n'aat 
d'bui l'imporUnce qu'elles a*a iy* l4è_ .^_^ 
de Louis XIV. Une place étaU l'objet d'aaw 
aampagne, et une fois la placé 
campagne était, souvenr nUlë. ~ffai*. il y a 
une grande différence s^V? u*»>ftias*isiasfta<-
el une place qui est une frontière, 

Ainsi, Vérone atecTArage peat 
une placo frontière, eh daaoa'nt soo 
toute une armée de iactOOO1 hommes. Bel-
fort avait nne valeur epni.ne pËeo*. auiis elle i' 
en a une autre bien pins contûderaalB aa 
étant placée, sur les éperons des Vo*ffe*aqor 
descendre dans les Vallées et tou^aec.au 
ballon d'Alsace, en étanraialtre de 
léc de la Saboutmice. Nous avons ait 
place très-importante, qat Rattache b 
tières des Vosges à la frontière 
fallait, posséder tout.le canton de 
et sa vallée p»er arrrveh I Ha flfon 
deux chaînes. Et c'est poer è»ht" fl^'Û 
utile que nous eussions un r*ybn phis 
sidérable. Avec un général capaale, les 
tes sont toujours oa vertes pour 'une ai 
offensive, si l'en avait pris toutes' les dispo» 
sitions nécessaires, u nous avions vpulu 
prendre l'offensive, les rôles auraient changé. 
Ce dont il f<rat se préoccuper, c'est de la 
défensive. Or. on nous donne un rayon, 
mais nous ne somme* pas rattachés an bal
lot) d'Alsace, descendant en Lorraine. Sans 
l'extension de rayon. Belfort n'est que se
condaire ; avec cette eXtenbien, Belfort sera * o f 
une des place* fortes de l'Europe. T * 

Mais, nous diUon. pourquoi M oVBrssrart 
1"a-t-il offert 1 La Prusse a développé dans 

• >.i 

avaitenai i 
>££*> gui 

Julia, s'écria, au comble de la surprise : 
— Gatfpfefjjgeà !-*eràiti-ii poss ib le? . . 

Mon frère Richard, eat-ce bien vous que 
je v o i s # ~ C?ë8l«TO0i,'A'rrgus, répondit 
Kichard.daaéiloâ sévère ; je v iens répa
rer vos fdu»ea, -—•-Ma conscience ne me 
r.mrocriaiprasA, vtroa1 ;lrèré t répliqua le 
prêtre aaao cskmé •; Usais, puis-j e savoir . . . 
— fouLait'heun» ; d a p t r e s so ins m e ré-
« I imentjWit-|*alné<l ,*hi ton farouche. 

A queéeuaeU paa"d% ft s e trouvait Une 
.crosse pkei*>ér Rid»e+d monta d e s s u s , 
••n portant tOojoars àa sœur , qui s e lais
sait ellerraworhe u n e morte De ce poste 
élevé, il dominait l 'assemblée et pouvait 
à son tauif être aperçu de tous ceux qui 
r i i ip l i saaient le marvhé. Sitôt qu'il pa
rut avec-son gracieux fardeau, un im
mense apaJaiidia^rment éclata d a n s la 
pla ine; anafs MiondrVJ'agita la main, et 
le s i lence ao-rôtablit comme par enchan-
t ruent. • ' 

'—IrlanAaia T e'écria-twl £d*une voix 
qui semblait sortir d'une poitrine de 
bronze e t qui ralentit jusqu'aux extrémi
tés de la'ùdeasf W â s me c o n n a i s s e z . . . 
Jo suis lèarfiaad'O'ey^e, et je v iens dé
tendre ma sâdur. ' . 

l'n hoofcr»pi»»s«bruyant que le pre
mier accueàtttt eoiqjtnrofes. Richard con
tinua : 

— Sasrbj^vBua'qoel crime a, commis 
c?t onlan+que lorJ Avttitdale et son di
gne collègue, le ministre Bruce, veulent 
faire tralaèt^al» prison du comté c o m 

me une vile criminelle ? J'aurai,Je cau-
•WgëflBe'vétra te êire, moi son'frère, moi 
. le rejeton des anc iens rois du Munster, 

moi à qui l'honneur d e ma race est plus 
cher que ma v i e . . . Miss O'Byrae a été 
victime d'un acte de violence abomina
ble, consommé par s ir Georges Clinton, 
le descendant d e s usurpateurs , de s traî
tres et des assass ins ! . . . 

Un rugissement d'indignation et de 
rage l'interrompit. Ce cruel aveu avait 
bien coûté.ft Richard ; sa voix était rau-
que, doW 'Visage crispé ; s e s yeux, }»njec-
tés d e s a n g , semblaient prêts à jaillir d e 
leurs orbites . La pauvre créature, qu'il 
tenait dans se s bras palpita faiblement, 
comme si e l le eût senti ce nouveau.coup, 
puis elle retomba inerte et inanimée. 

— Cela est faux, mon Dieu I vous s a 
vez bien que cela est faux ! s'écria le prê
tre en regardant le ciel ; la passion poli
tique l'égaré. . . Mais devait-il donc lui 
sacrifier l'honneur de sa famil le?—Oui , 
oui, cola est faux ! répliqua John Morris 
haletant, le poing tendu ; mais si cela 
était, il faudrait venger miss. O'Byrne, 
au risque môme d e la damnation éter
nelle ! 

Angus n'entendit pas ce b lasphème . 
Richard repril avec unnouvel élan de co
lère : 

— J'ai d é j à j j e n l é de défendre ma 
s œ u r , moi, le fils et l'héritier direct de 
Brônvlbub et de Feag-Mac-IIagh, le hé
ritier sans peur du comté d e VViclow. 
(Applaudissements . ) J'ai cherché sir 
Georges Clinton, ce monslr'e de lâcheté. 

J'ai voulu VobiiffcrM B9 haUui avec moi; 
il a refusé, et je l'ai frappé d e mon pis 
tolet au v i s a g e . Voilà pourquoi le futur 
landlord do S t o n e - H o u s a d é s l r e envoyer 
Julia O'Byrne en p r i s o n . . . Ir landais ,en
fants du clan d'O'Byrne, le aoufîrirons-
nous ? — Non ! s'écrièrent dix mille bou
ches à la lois . . v a 

En avant donc pour la vieille Irlande j 
s'écria impétueusement Richard ; ven
g e o n s Julia O'Byrne s u r les insolents 
S a s s e n a g h s . . . O'Byrne pour toujours ! 
Aux armes ! —» Hourra F poarftoujours 
(for ev&rtl O'Byrne pour toujours ! aux 
armes ! répliqua la foule. 

Rien ne saurait donner une i d é e des 
passions ardentes qui se firent jour alors. 
Ce n'était p lus une petite portion d'en
thousiastes qui manifestait s e s impres 
s ions, mais le pays tout entier. Plusieurs 
s ièc les d e colères e t d e haines inassou
v ies se révélaient à la fois ; l'énergie de 
Richard avait marqué l'extrême limite 
da cette longue patience. On se jeta sur 
les cons lables ; ils furent renversés , dé 
sarmés avant qu'i ls eussent eu le temps 
d e se mettre en défense, Deux ou trois 
m ê m e furent tués ou gr ièvement b lessés 
dans le premier mouvement , saris que 
Richard O'Byrne, qui ne voulait confier 
à personne son précieux fardeau, eût pu 
s'y opposer . La vue du sang, qui déjà 
inondait la poussière semblait exalter 
les sent iments de destruction ; Richard 
s'agitait au mitieu du tumulte, i m p u i s 
sant encore à le dominer. 

De son côté, A n g u s , aux cris p o u s s é s 

par l e s ' malheureux qu'on égorgeait , 
avait oublié s e s chagrins personnels et 
s'était élancé dans là _ mêlée. Vainement 
chercha-t-il à protéger les vaincus ; son 
autorité, toujours si. sacrée pour ses pa
roiss iens , fut méconnue cette fols. Il fut 
lu i -même' renversé , foulé aux pieda ; 
autant eût valu battre de verges l'ora
geuse nier d'Irlande pendant une tempê
te que d'essayer de comprimer c e s trans
porta d'une population ivre d o fureur, .j ^ ^ _ 

L'aveugle Wil l iam Sul l ivan, conduit XInvitat ion 
par le jeune Pat Irwing et par Ton» lui- f iea ,jamlj~ 
m ê m e , qui ne croyait plus avoir à s e ca
c h e r , ' s e tenait à quelque distance du 
lieu du combat et disait avec un enthou 
a iasmefrénét ique :'. 

— Il se le 'é ! il s e l ève enfin ! . . . J e 
reconnais ces cris ; ce n'est p l u s . une 
émeute , c'est une révolution qui com
m e n c e ! . . . Le premier pas e s t fait, que 
Dieu soit béni ! Remerciez Dieu, v o u s 
autres qui pouvez vo ir ce premier élan 
de la nation ir landaise . . Hourra pour 
liberté ! hourra pour l'Irlande ! Le Saa-
senagh sera vaincu et j e mourrai content. 
— Hourra ! répéta Pat de sa voix claire. 
— Hourra ! répéta Tom en lançant en 
l'air son vieux chapeau sans fond. 

Et il ajouta à voix basse : 
— Ah ! voisin Wil l iam, si ce n'était 

que je ne peux adandonner Votre Hon
neur au milieu de celte bagarrre, quel 
plaisir j 'aurais d'appliquer un ou deux 
coups de p ieds à ce porc immonde d e 

1
bailli Jamcson qui est là-bas , tombé sur 
le nez dans la pouss ière , et qui ne pour-

belta oeasanaa 
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rait rien voir I C'est une 
que je perds . . . Mais il faut' 
fier s e s plaisirs à l'amiiaé... E h tùeo ! 
Pat , mon garçon, continua-t-il en s'a-
dressant à son file, puisque je ne pan: 
y aller, vas -y d u moins, toi ! Pince-moi 
rudement ce coquin qui nous a chaaaé 

de notre cottage ; va lui l irer lès cAevénx, 
L le mordre . . . et prends garde de déchirer 
' boa habit noir. 1 

Lé pol isson ne se fit pas répéter cette 
il sç «lisga a v e e n 

lesvoloiMiB jWWW J W W B ^ O F S V 
du reste, parfaitement en harmonie avec 
son goût particulier. Mate « e s efforts 
restèrent sans résultat ; avant qu'il eM 
atteint le lieu d e la luttev BscfcauaJ 6 'Byr -
ue était parvenu à maîtriser la d é s e r i r e . 
Les voies de fait avaient cassé : ta» o s a s -
tables désarmés , le bailli M têta, é é â -
laient lentement,-, BOUS bcmfte garda, 
pour gagner le temple protestant, où Ri
chard avait donné ordre da les aadarasar, 
tandis que quelques paddias awpevtjiasU 
furtivement les cadavres d a n s une aatra 
direotion; ™* — 

O'Byrne fit asseo ir Jul ia i r u r , f c - f l a - * à : ! t ' i * * 

3ni lui avait servi da tribune - La 
lie donnait quelques s i g n e s de coi 

sance ; mais , trop faible peur s e soutenir, 
elle laissait tomber sa tête sur l'épaule 
d e son frère. Les circonstances étaient 
trop graves pour que Richard put même 
jeter sur elle un regard d é pitié, 

. — Et maintenant, a m i s , s'écria-t-il de 
sa voix puissante , hâtons-nous de nous 

b soooa 
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lavas; * 

: 

tLnsai 

U 


